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			Paris, 4 septembre 2015

			Alicia poussa l’épaisse porte en verre et accéda à la galerie. Il s’agissait d’un long couloir, spacieux, aux murs blancs immaculés. Deux rangées de spots situées au plafond se chargeaient de mettre en valeur les œuvres accrochées aux murs, ses tableaux. Elle ne venait jamais ici, en fait elle détestait y venir. Elle entretenait pourtant d’excellentes relations avec la propriétaire, Chantal Boissonet. Sauf lorsque celle-ci insistait, comme c’était le cas aujourd’hui, pour qu’elle participe au vernissage. Alicia l’avait lu sur la porte à l’entrée, « Inauguration des trois semaines d’exposition des dernières œuvres d’Alicia Girard, vernissage ce soir à vingt heures en présence de l’artiste ». Elle aurait tout aussi bien pu ajouter venez nombreux, quel cauchemar ! Et pourquoi lui donner rendez-vous à dix heures ce matin ? Elle aperçut Chantal en grande conversation téléphonique, assise derrière son bureau en verre situé au fond de la galerie, qui lui fit signe de l’attendre. Elle en profita pour jeter un œil à la grille tarifaire affichée au mur. Le tableau le plus abordable coûtait douze mille euros. Elle fut prise d’une crampe à l’estomac, ça représentait à l’époque quatre ans d’économie sur son plan d’épargne logement. Elle ne s’expliquait pas que ses tableaux aient remporté un tel succès, et encore moins comment ça lui était arrivé à elle, en trois ans. Pour reprendre les termes de Chantal, elle était devenue une artiste bankable. Alicia haïssait ce terme et était convaincue qu’elle allait passer une journée détestable. Elle était plongée dans ses souvenirs, se remémorant le premier coup de pinceau qu’elle avait appliqué sur la toile en face d’elle, son humeur et ses états d’âme ce jour-là, lorsque Chantal surgit derrière elle, l’arrachant à ses pensées.

			– Alicia, ma chérie, est-ce que tu le fais exprès pour me contrarier où c’est une forme de snobisme ? J’aimerais bien que tu m’expliques.

			Alicia la regarda, surprise. De quoi est-ce qu’elle voulait parler ? Chantal posa ses mains sur chacune de ses épaules et planta son regard dans le sien.

			– Lorsque le Seigneur t’a fait don d’un corps pareil, c’est pour le mettre en valeur, pas pour l’affubler d’un jean et d’un pull. À quoi je ressemble moi ?

			Alicia ne savait pas ce qu’elle devait répondre, assureur ou banquier, le tailleur strict de Chantal lui donnait un air trop sérieux, en décalage au milieu des myriades de couleurs qui occupaient les murs.

			– Une chose est sûre, je n’en porterai jamais un comme celui-ci et je suis habillée comme j’ai l’habitude de l’être, simplement, en plus je me sens à l’aise comme ça.

			– Heureusement j’ai tout prévu, on commence par le coiffeur et le maquillage, ensuite on te trouve une tenue plus vendeuse. En début d’après-midi ce sont les rendez-vous avec les critiques d’art et la presse. Tu ne voudrais quand même pas que l’on te voie, dans un magazine, habillée comme ça. C’est non négociable.

			Alicia demeura muette, elle savait la partie perdue d’avance, cette journée s’annonçait de plus en plus détestable. Elle rechigna par principe et suivit Chantal qui l’entraînait vers la sortie. Elle se retrouva prise dans le remake d’une émission de télé-réalité dédiée au relooking. Tout y passa, même sa culotte.

			– Je ne vais pas être obligée de me déshabiller en public, rassure-moi.

			– Bien sûr que non ma chérie, mais regarde, elle te fait des marques sur ce magnifique pantalon crème, tu as des fesses sublimes, il faut laisser libre cours à l’imagination des messieurs présents ce soir. Un petit string blanc serait parfait, on ne verra rien, pas une trace. Un jour tu me remercieras.

			– Je peux garder mes cheveux noirs ?

			– Oui, on passe juste leur donner un peu de volume et rehausser ce joli minois, ensuite on va déjeuner.

			Elle portait un pantalon de couleur crème, un chemisier noir et un blouson en cuir rouge assorti aux semelles de ses nouvelles chaussures. Mais elle détestait qu’on la regarde et les dix centimètres de talon aiguille la rapprochaient plus d’une girafe, c’était du moins ce qu’elle pensait. Elle se rendit compte en entrant au restaurant qu’elle ne laissait pas les gens indifférents, ce qui acheva de la mettre mal à l’aise. Chantal était aux anges.

			Elles furent de retour à la galerie un peu avant quatorze heures, ses chaussures lui faisaient un mal de chien et le premier critique était déjà arrivé. Alicia écouta Chantal et Richard – c’était son prénom – s’extasier devant ses tableaux. Elle ne comprenait pas ce qu’ils disaient et n’aurait jamais imaginé qu’on puisse en parler comme ça. Ça lui rappela vaguement la fois où un écrivain interviewé à la télévision se voyait reprocher d’avoir employé cinq lignes pour dire que la nuit était tombée. Ou alors ces gens étaient super intelligents et voyaient des choses dans ses tableaux qu’elle n’aurait jamais soupçonnées. Elle se contentait de hocher la tête à intervalles plus ou moins réguliers, au grand bonheur de Richard, visiblement séduit par l’artiste autant que par son travail. Un point pour Chantal. S’ensuivit la séance photo devant une sélection de tableaux.

			– Tu es au top ma chérie. Il va nous pondre une critique dithyrambique.

			– Au top de la potiche, c’est sûr, tu pourrais tout aussi bien me mettre dans une vitrine en verre sur le côté. Ça aurait le même effet et j’aurais moins mal au pied.

			– C’est du business, rappelle-toi. De l’apparence et du talent. Le talent tu l’as, l’apparence, ça se travaille. Ça va être noir de monde ici ce soir, j’espère que j’aurai assez de champagne. En quelques coups de téléphone, Richard peut faire débarquer des clients intéressants et je crois que tu lui as tapé dans l’œil. Je vais faire livrer cinq caisses supplémentaires, on ne sait jamais.

			– J’aurai le droit de faire une pause et d’enlever mes chaussures ?

			– On finit et tu pourras même t’asseoir un peu. D’accord ma chérie.

			Alicia acquiesça, résignée, c’était son gagne-pain et, elle devait le reconnaître, Chantal maîtrisait son sujet. Elle se demanda si les autres artistes éprouvaient la même chose ou au contraire s’ils aimaient être sous le feu des projecteurs. S’ensuivirent cinq longues interviews, avec quatre copies de Richard et un sosie de Chantal, effrayant. Elle dut répéter une bonne dizaine de fois qu’elle avait beaucoup de chance, qu’elle était bien incapable d’expliquer l’engouement que suscitait son travail. Est-ce qu’elle incarnait le nouveau souffle de l’art moderne, à seulement une trentaine d’années ? Non, elle avait mal aux pieds. Est-ce qu’elle avait des projets ? Oui, enlever ces foutues chaussures. Le supplice se poursuivit jusqu’à dix-neuf heures, elles n’avaient plus de rendez-vous, Chantal partit s’occuper des dernières courses pour préparer le buffet et Alicia eut le droit de s’asseoir et de libérer ses pieds.

			Elle commençait à apprécier ce moment de solitude au milieu de ses tableaux, elle aurait presque pu se croire de retour dans son atelier. Un homme de son âge, le premier vêtu normalement de l’après-midi, en jean et tennis, remontait tranquillement la galerie. Il s’arrêta et regarda des tableaux un peu plus longtemps. Alicia était prise au dépourvu, elle se sentait incapable de remettre ses chaussures et, encore moins d’avoir une nouvelle conversation, Chantal était sortie. Elle ne bougea pas, se redressa un peu sur la chaise où elle s’était avachie. Le jeune homme se tourna vers elle et lui dit :

			– C’est joli. Très joli, j’aime beaucoup.

			– Merci, c’est très gentil. Elle fut surprise, il parlait normalement en plus.

			– C’est vous qui faites ça ? Vous avez du talent.

			Elle se leva pieds nus et vint à sa rencontre.

			– Restez assise, je vous en prie, je viens juste livrer les petits fours.

			– Vous êtes une des premières personnes normales que je croise de toute la journée. Elle lui tendit la main. Enchantée, je m’appelle Alicia.

			Le jeune homme parut surpris, lui serra la main.

			– Moi c’est Jean-Marc. Vous ne ressemblez à aucun autre artiste que j’ai pu croiser ici. D’habitude ils ont l’air inaccessibles, préoccupés et nerveux. En plus, ils portent des chaussures. Il lui lança un clin d’œil.

			– J’ai mal aux pieds et je dois encore participer au vernissage tout à l’heure. Vous viendrez ?

			– Je ne suis pas sûr, il me reste encore pas mal de livraisons à faire, puis je ne me sentirais pas à l’aise.

			– On serait au moins deux. Pensez-y. Elle lui retourna son clin d’œil.
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			Bordeaux, 4 septembre 2015

			Un cordon de sécurité avait été établi autour de la place des Quinconces, empêchant les badauds d’accéder au cirque installé sur l’esplanade. Pascal Nekka montra sa carte et franchit rapidement le ruban jaune. La dernière fois qu’il s’était rendu dans un cirque, une bande de jeunes, fortement alcoolisés, avait enlevé un lama et lui avait fait faire son baptême de tramway. Ce qu’il découvrit ce matin s’avérait beaucoup moins drôle.

			Il aperçut, plus loin sur la place, Élodie Bacquet, encore au sein de son équipe, elle était la future responsable de l’unité de la police scientifique. Avec ses deux collègues, Christophe Salze et Nicolas Barre, ils semblaient attendre quelque chose, appareils photos à la main. Elle se dirigea vers lui lorsqu’elle le reconnut.

			– Bonjour commissaire Nekka, tu vas bien ? J’espère que tu as l’estomac bien accroché, pour moi c’est une première.

			Nekka la salua, et comprit immédiatement pourquoi ses collègues étaient restés en retrait. Le corps d’un homme avait été fixé aux barreaux de la cage de transport des tigres. Il était suspendu, le dos plaqué à la cage par une chaîne qui passait sous ses aisselles, maintenant ce qu’il restait de ses bras et de ses pieds à l’intérieur de l’abri des fauves. Le corps donnait l’impression d’être scotché à la cage. Seule sa tête, macabrement recouverte d’un masque de clown hilare, pendait dans le vide. Les extrémités des quatre membres avaient été dévorées par les animaux. Les tigres rugissaient, agités, lançant de grands coups de griffes dans le dos de l’homme, frustrés de ne pas pouvoir continuer à dévorer cette pièce de viande inattendue. Le sol était jonché de sang mélangé à la poussière brune qui recouvrait habituellement la place. Nekka inspira, se retourna vers sa collègue et lui dit :

			– On est à peu près certain que la scène de crime est intacte, c’est déjà ça.

			– Le responsable du cirque est avec nos deux collègues sous le grand chapiteau, là-bas, c’est lui qui a trouvé le corps et appelé la police. Tu vas l’adorer, fit Élodie en esquissant un petit sourire.

			– On sait qui est le malheureux accroché à cette cage ?

			– Oui, et c’est tout le problème, c’est le dompteur de tigres, Victor Stavizzi, il est le seul à pouvoir faire sortir les tigres de là-dedans et à pouvoir les faire aller dans la cage prévue à cet effet, elle est montée à l’entracte de chaque spectacle, sous le chapiteau. Le proprio du cirque pète un plomb, il clame haut et fort qu’il a deux spectacles scolaires à assurer cet après-midi. Enfin, c’est toi le patron.

			– On a déjà dû bosser avec un veto, tu te renseignes et on verra bien ce qu’il dit. Je vais rejoindre les autres sous le chapiteau.

			Nekka marcha lentement, il s’imprégnait des lieux. Le crime était odieux, le tueur s’était donné beaucoup de mal pour « soigner » sa mise en scène. Mais pour le moment il fallait se concentrer sur l’environnement. Le chapiteau se dressait au centre de la place, une grande structure rouge et blanche. Les cages de transport des animaux étaient parquées à l’extrémité est, face à la Garonne ; il l’avait vu à l’entrée, une visite de la ménagerie était proposée. Il remonta l’enfilade de cages, chevaux, chameaux, éléphants. Il distingua à l’entrée du chapiteau ses deux collègues, en grande conversation avec un individu. Ce dernier agitait ses bras de manière frénétique, la conversation avait l’air houleuse. Le responsable du cirque était une espèce de grand bonhomme bedonnant, aux cheveux gris. Nekka l’entendit vociférer à vingt mètres : « Vous comprenez, j’ai un spectacle à assurer, moi, j’attends neuf mille enfants aujourd’hui. Vous savez ce que c’est neuf mille enfants. Alors vous prenez le corps de ce pauvre Alex, vous faites votre travail, je ne comprends pas que ce ne soit pas déjà fait. » Nekka salua ses deux collaborateurs, se plaça en face du bonhomme, sans lui serrer la main, il le fixa droit dans les yeux :

			– Monsieur, commissaire Nekka, police judiciaire, un homme est mort dans l’enceinte de votre établissement. Je vous entends hurler depuis que je suis arrivé. Vous vous calmez tout de suite où je vous colle en garde à vue immédiatement. On se comprend bien ?

			– Euh… Oui, mais enfin. 

			Nekka l’interrompit sèchement :

			– Il n’y a pas de mais, votre établissement est fermé, jusqu’à ce que nous décidions du contraire, prenez vos dispositions et laisser nous faire notre travail. Je vais avoir quelques questions à vous poser, merci de rester dans les parages. Il mit fin à la conversation et fit demi-tour accompagné par ses deux collègues.

			– Quel blaireau ce type, il nous prend pour qui ?

			– Laisse tomber. Répondit Nekka. Je m’en occupe. Vous rejoignez la scientifique, je vais faire le tour du cirque.

			Pascal pénétra sous le chapiteau, l’endroit, plongé dans la pénombre, était majestueux. Sièges baquets rouges sur toute la circonférence, une hauteur culminant à une quinzaine de mètres. Il traversa le centre de la piste, recouverte d’un parquet en bois. L’endroit était désert. Il ressortit face aux deux bassins du monument aux Girondins, orné de ses chevaux en bronze. De nombreuses caravanes étaient logées au bord de l’esplanade encadrée d’arbres. Il obliqua à gauche et descendit l’allée en direction de la ménagerie, déambulant entre ce qu’il estima être les caravanes des forains. À mi-chemin, un jeune homme était occupé à installer une bâche à côté de l’auvent de sa caravane, un abri de fortune improvisé sous lequel étaient placés une machine à laver et un sèche-linge posés sur une palette. Il le salua d’un signe de tête. Il devait y avoir, selon lui, plus d’une centaine de personnes qui travaillaient sur le site, l’enquête de proximité n’allait pas être triste. La sérénité de l’endroit contrastait avec la violence du crime commis. Un petit village, discret, s’était organisé autour du chapiteau. La fin de saison s’annonçait douce et un soleil de début d’automne réchauffait progressivement la faible température matinale. Il songea à la nécessité d’amener rapidement le corps à l’institut médico-légal, l’odeur du cadavre ne tarderait plus à masquer celles des animaux. Il aperçut Élodie en grande conversation avec un homme d’une cinquantaine d’années.

			– Ah ! Justement, voici le commissaire Nekka, le responsable de l’enquête. Pascal, je te présente le docteur Foissard de la Direction des services vétérinaires. Il a eu l’occasion de rencontrer le défunt, monsieur Stavizzi, lors de l’installation des animaux en ville. Il va te résumer la situation.

			– Bonjour commissaire, voilà, ces quatre fauves, des tigres du Bengale, sont parfaitement en règle. C’est une espèce protégée, je suis inquiet pour leur sort. Ils ont goûté à la chair humaine, je doute fort qu’ils puissent encore participer à un quelconque spectacle. De plus ils travaillaient avec monsieur Stavizzi depuis de nombreuses années, personne ne va réussir à les faire sortir de cette cage.

			– Il va bien falloir que l’on décroche le cadavre et que les techniciens relèvent des échantillons sur la scène de crime, animaux protégés ou pas.

			– Ces animaux sont habitués à sortir de leur cage par un tunnel en métal, installé à chaque représentation, sur ordre de leur dresseur, et se retrouvent ainsi au centre du chapiteau. Ils n’ont pas d’autres solutions, aucune échappatoire.

			– Bien, qu’est-ce qui nous empêche de procéder de cette manière ? Ils peuvent rester sous le chapiteau, le cirque est fermé.

			– Je crains qu’ils n’obéissent à personne et vu leur état d’excitation, je doute qu’ils sortent de cette cage, il faudrait au minimum enlever le macchabée.

			– Monsieur Foissard, ce cadavre sera déplacé lorsque notre équipe scientifique aura réalisé tous les prélèvements nécessaires au bon déroulement de l’enquête. Il faut trouver une solution pour faire évacuer ces pauvres bêtes. On ne peut pas voir avec un zoo, il y en a un à Pessac, un à Arcachon et un à La Palmyre ; ils peuvent peut-être accueillir les félins jusqu’à ce que quelqu’un décide de leur avenir ? Vous ne pouvez pas les endormir ? Ça nous permettrait d’avancer.

			Élodie intervint, voyant se profiler ce qui allait arriver.

			– Pascal, on ne pourra pas travailler correctement avec ces quatre tigres allongés dans la cage, il faut les faire sortir et puis, imagine, si l’un d’entre eux venait à se réveiller. J’adore mon job mais je t’avoue que là, tout de suite, je préférerais travailler dans de bonnes conditions. Je suis déjà sujette à la coulrophobie, n’en rajoute pas. S’il te plaît.

			– La coulrophobie, de quoi s’agit-il ? questionna le vétérinaire.

			– La peur des clowns, répondit Nekka à la volée. C’est très en vogue depuis que des idiots s’amusent à se grimer en clowns et courent après de malheureux passants dans des tunnels, armés d’une tronçonneuse. Ça fait le buzz sur YouTube, on ne sait plus comment plaisanter. Il paraît qu’on doit ça à Stephen King, entre autres.
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